XIXème SIECLE. LITTERATURE, ART, CULTURE

VICTOR HUGO. TEXTES

Les chemins de fer. L’opinion de Victor Hugo en 1837
« Je suis réconcilié avec les chemins de fer. J’ai fait hier la course d’Anvers à Bruxelles et le retour. C’est un mouvement magnifique et qu’il faut avoir senti pour s’en rendre compte. La rapidité est inouïe. Les fleurs du bord du chemin ne sont plus des fleurs, ce sont des taches ou plutôt des raies rouges ou blanches ; plus de points, tout devient raie ; les blés sont de grandes chevelures jaunes, les luzernes sont de longues tresses vertes ; les villes, les clochers et les arbres dansent et se mêlent follement à l’horizon. Après mon retour, il était minuit, notre remorqueur a passé près de moi dans l’ombre se rendant à son écurie, l’illusion était complète. On l’entendait gémir dans un tourbillon de flamme et de fumée comme un cheval harassé. »

Victor Hugo, Voyage en Belgique, 1837.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 173.

La grève. Journal personnel de Victor Hugo

« Des flots d’hommes déguenillés descendant ou plutôt ruisselant le long des tribunes jusque dans la salle, des milliers de drapeaux agités de toutes parts, les femmes effrayées et levant les mains, les émeutiers juchés sur le pupitre des journalistes, les couloirs encombrés ; partout des têtes, des épaules, des faces hurlantes, des bras tendus, des poings fermés ; personne ne parlant, tout le monde criant, les représentants immobiles, cela dura trois heures. Brouhaha effrayant. La poussière comme de la fumée, le vacarme comme le tonnerre. Il fallait une demi-heure pour faire entendre une demi-phrase. »

D’après le journal personnel de Victor Hugo, 1848.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 32.

Victor Hugo contre le coup d’Etat de Louis-Napoléon Bonaparte

« L’enfant avait reçu deux balles dans la tête.

Le logis était propre, humble, paisible, honnête ;

On voyait un rameau béni sur un portrait.

Une vieille grand-mère était là qui pleurait.

Nous le déshabillions en silence. Sa bouche,

Pâle, s’ouvrait : la mort noyait son oeil farouche ;

Ses bras pendants semblaient demander des appuis.

Il y avait dans sa poche une toupie en buis. […]

Monsieur napoléon, c’est son nom authentique,

Est pauvre, et même prince ; il aime les palais ;

Il lui convient d’avoir des chevaux, des valets,

De l’argent pour son jeu, sa table, son alcôve,

Ses chasses : par la même occasion, il sauve,

La famille, l’église et la société ;

Il veut avoir Saint-Cloud plein de roses l’été,

Où viendront l’adorer les préfets et les maires ;

C’est pour cela qu’il faut que les vieilles grands-mères,

De leurs pauvres doigts gris que fait trembler le temps, 

Cousent dans le linceul des enfants de sept ans. »

Les Châtiments, 1853.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 100.

Victor Hugo, témoin de son temps. Le travail des enfants
« Où vont tous ces enfants dont pas un seul ne rit ?

Ces doux êtres pensifs, que la fièvre maigrit ?

Ces filles de huit ans qu’on voit cheminer seules ?

Ils s’en vont travailler quinze heures sous des meules ;

Ils vont, de l’aube au soir, faire éternellement

Dans la même prison, le même mouvement.

Jamais on ne s’arrête et jamais on ne joue.

Aussi quelle pâleur ! la cendre est sur leur joue. »

D’après Victor Hugo, Les Contemplations, 1838.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 36.

Victor Hugo, témoin de son temps. Vallée d’usines en 1838
« Le soir vient. Le paysage prend tout à coup un aspect extraordinaire. Voici un effrayant chandelier de quatre-vingts pieds de haut qui flambe. Plus loin, il y a une gueule pleine de braise qui s’ouvre et se ferme brusquement et d’où sort par instants avec d’affreux hoquets une langue de flamme. Ce sont les usines qui s’allument. Toute la vallée semble trouée de cratères en éruption. On croirait qu’une armée ennemie vient de traverser le pays, et que vingt bourgs vous offrent dans cette nuit ténébreuse tous les aspects de l’incendie, ceux-là embrasés, ceux-ci fumants, les autres flamboyants. Un bruit farouche et violent sort de ce chaos. Les routes, les scies, les chaudières, les balanciers, tous ces monstres de cuivre et de tôle que nous nommons des machines et que la vapeur fait vivre d’une vie effrayante et terrible, mugissent, sifflent, grincent, râlent, reniflent, aboient, glapissent, déchirent le bronze, tordent le fer, mâchent le granit, et, par moments, hurlent avec douleur dans l’atmosphère ardente de l’usine, comme des dragons dans un enfer. »

D’après une lettre de Victor Hugo, 1838.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 36.

Victor Hugo, témoin de son temps. Constat politique en 1842
« Quand on médite l’histoire des cent cinquante dernières années, une remarque vient à l’esprit : Louis XIV a régné, son fils n’a pas régné ; Louis XV a régné, son fils n’a pas régné ; Louis XVI a régné, son fils n’a pas régné ; Napoléon a régné, son fils n’a pas régné ; Charles X a régné, son fils n’a pas régné ; Louis-Philippe a régné, son fils ne régnera pas. Six fois de suite, la prévoyance désigne qui devra régner. Six fois de suite la prévoyance est en défaut. Le droit dit : Le fils aîné du roi règne toujours, et voilà que depuis cent quarante ans, le fils du roi ne règne jamais. »

D’après le journal personnel de Victor Hugo, 1842.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 36.

Victor Hugo, acteur de son temps. Contre Louis Napoléon Bonaparte
« Soldats ! Un homme vient de briser la constitution. Il déchire le serment qu’il avait fait au peuple, supprime la loi, étouffe le droit, ensanglante Paris, ligote la France, trahit la République. Soldats, ne suivez pas plus longtemps le malheureux qui nous égare. Livrez à la loi ce criminel. C’est un faux Napoléon. Protégez la patrie, propagez la révolution, délivrez le peuple, brisez les chaînes, défendez le droit. »

D’après un discours de Victor Hugo, 1851.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 37.

Victor Hugo, acteur de son temps. Contre la peine de mort
« Ceux qui jugent et qui condamnent disent la peine de mort nécessaire.

D’abord parce qu’il importe de retirer de la société un membre qui lui a déjà nui et qui pourrait lui nuire encore. Mais la prison perpétuelle suffit. Vous objectez que l’on peut s’échapper d’une prison ? Si vous ne croyez pas à la solidité des barreaux de fer, comment osez-vous garder des animaux sauvages en cage ?

Mais, dites-vous, il faut que la société se venge, que la société punisse. Elle ne doit pas punir pour se venger, elle doit corriger pour améliorer. 

Reste la troisième raison : il faut faire un exemple ! Il faut épouvanter par le spectacle du sort réservé aux criminels ceux qui seraient tentés de les imiter ! Loin d’instruire le peuple, le spectacle des supplices le démoralise et retire en lui toute vertu. »

D’après le roman de Victor Hugo, Le Dernier jour d’un condamné, 1829.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 37.

Victor Hugo, acteur de son temps. Contre l’esclavage
« Quoi ! Etre une nation libre et avoir sous ses pieds une race esclave ! Quoi ! Etre chez soi la lumière et hors de chez soi la nuit ! Citoyen ici, négrier (marchand d’esclaves) là ! Faire une révolution qui aurait un côté de gloire et un côté de honte ! Quoi ! Après la royauté chassée, l’esclavage resterait ? Il y aurait près de vous un homme qui serait à vous, un homme qui serait votre chose ! Vous auriez sur la tête un bonnet de liberté pour vous et à la main une chaîne pour lui ! »

D’après Victor Hugo, Seconde Lettre à l’Espagne, 1868.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 37.

Victor Hugo, acteur de son temps. Retour d’exil

« Nous sommes arrivés à Paris à neuf heures trente-cinq. Une foule immense m’attendait. Accueil indescriptible. J’ai parlé quatre fois. Une fois du balcon d’un café, trois fois de ma calèche. En me séparant de cette foule toujours grossie, j’ai dit au peuple : « Vous me payez en une heure vingt ans d’exil. » On chantait La Marseillaise, on criait : « Vive Victor Hugo ! ». J’ai donné plus de dix mille poignées de mains. On voulait me mener à l’Hôtel de ville. J’ai crié : « Non, citoyens ! Je ne suis pas venu ébranler le gouvernement de la république, mais l’appuyer. »

D’après le journal personnel de Victor Hugo, le jour de son retour d’exil, 1870.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 37.

Un cri de révolte. Victor Hugo (La place de la femme dans la société)

« Il est douloureux de le dire : dans la civilisation actuelle, il y a une esclave. Cette esclave, c’est la femme. L’homme a chargé inégalement les deux plateaux du code ; il a fait verser tous les droits de son côté et tous les devoirs du côté de la femme. Dans notre législation, la femme ne possède pas, elle ne vote pas, elle ne compte pas, elle n’est pas là. Il y a des citoyens, il n’y a pas de citoyennes. C’est là un état violent : il faut qu’il cesse. Une société est mal faite quand l’enfant est laissé sans lumière, quand la femme est maintenue sans initiative ; et l’on reconnaîtra qu’il est difficile de composer le bonheur de l’homme avec la souffrance de la femme. »

D’après une lettre de Victor Hugo, 1876.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, 2004, p. 44.

XIXè SIECLE. EMILE ZOLA. TEXTES

La descente des ouvriers dans la mine, vue par Emile Zola

« […] Le puits avalait des hommes par bouchées de vingt et de trente, et d’un coup de gosier si facile, qu’il semblait ne pas les sentir passer. Dès quatre heures, la descente des ouvriers commençait. Ils arrivaient de la baraque, pieds nus, la lampe à la main, attendant par petits groupes d’être en nombre suffisant ; Sans un bruit, d’un jaillissement doux de bête nocturne, la cage de fer montait du noir, se calait sur les verrous, avec ses quatre étages contenant chacun deux berlines pleines de charbon. […] Et c’était dans les berlines vides que s’empilaient les ouvriers, cinq par cinq, jusqu’à quarante d’un coup, lorsqu’ils tenaient toutes les cases. Un ordre partait du porte-voix, un beuglement sourd et indistinct, pendant qu’on tirait quatre fois la corde du signal d’en bas, « sonnant à la viande », pour prévenir de ce chargement de chair humaine. »

Emile Zola, Germinal, 1885.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 182.
Le travail mécanisé dans une mine

« Il fit quelques pas, attiré par la machine, dont il voyait maintenant luire les aciers et les cuivres. Elle se trouvait dans une salle plus haute et marchait à toute vapeur. Le machineur, debout à la barre de mise en train, écoutait les sonneries des signaux, ne quittait pas des yeux le tableau indicateur. A chaque départ, quand la machine se remettait en branle, les bobines, les deux immenses roues de cinq mètres de rayon, tournaient à une telle vitesse qu’elles n’étaient plus qu’une poussière grise. Une charpente de fer, pareille à la haute charpente d’un clocher, portait un fil énorme, qui pouvait lever jusqu’à 12 000 kilogrammes, avec une vitesse de dix mètres à la seconde. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 153.

Manifestations. Texte littéraire

« Le tumulte augmentait. C’étaient les grévistes qui envahissaient Montsou. Le bruit grandissait, on ne voyait rien encore, et sur la route vide un vent de tempête semblait souffler, pareil à ces rafales brusques qui précèdent les grands orages. Le roulement de tonnerre approchait, la terre fut ébranlée. Les femmes avaient paru, près d’un millier de femmes, aux cheveux épars. Et les hommes déboulèrent ensuite, deux mille furieux, une masse compacte qui roulait d’un seul bloc, serrée. Un grand cri s’éleva : 

- Du pain ! du pain ! du pain !

La bande avait fait halte devant l’hôtel du directeur, le cri retentissait : 

- Du pain ! du pain ! du pain !

Des pierres commencèrent à cribler la façade de l’hôtel. Un hurlement souffla en tempête, balayant tout. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 32.

La littérature, témoin de son époque (Jules Verne, Gustave Flaubert, Emile Zola)

« Autrefois, on voyageait [en Inde] par tous les antiques moyens de transport, à pied, à cheval, en charrette, en brouette, en palanquin, à dos d’hommes, etc.

Maintenant, des bateaux à vapeur parcourent à grande vitesse l’Indus, le Gange, et un chemin de fer, qui traverse l’Inde dans toute sa largeur, met Bombay à trois jours seulement de Calcutta. » »

D’après Jules Verne, Le Tour du monde en 80 jours, 1873.

« Quand la danse fut finie, le parquet resta libre pour les groupes d’hommes causant debout et les domestiques en livrée qui apportaient de grands plateaux. Sur la ligne des femmes assises, les éventails peints s’agitaient, les bouquets cachaient à demi le sourire des visages, et les flacons à bouchons d’or tournaient dans des mains entrouvertes. Les garnitures de dentelles, les broches de diamants, les bracelets à médaillon frissonnaient aux corsages, scintillaient aux poitrines, bruissaient sur les bras nus. »

D’après Gustave Flaubert, Madame Bovary, 1857.

“Le premier hiver, ils firent encore du feu quelquefois, se pelotonnant autour du poêle, aimant mieux avoir chaud que de manger ; le second hiver, le poêle ne fut jamais utilisé. Le propriétaire avait toujours le mot d’expulsion à la bouche, pendant que la neige tombait dehors, comme si elle préparait aux locataires un lit sur le trottoir, avec ses draps blancs.

Ce coin de la maison était le coin des pouilleux, où trois ou quatre ménages semblaient s’être donné le mot pour ne pas avoir du pain tous les jours. Les portes avaient beau s’ouvrir, elles ne lâchaient guère souvent des odeurs de cuisine. Le long du corridor, il y avait un silence et les murs sonnaient creux, comme des ventres vides. »

D’après Emile Zola, L’Assommoir, 1877.
In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 160.

La locomotive (Emile Zola)
« Dans le vaste hangar noir de charbon, et que de hautes fenêtres poussiéreuses éclairaient, parmi les autres machines au repos, celle de Jacques se trouvait déjà en tête d’une voie, destinée à partir la première. Un chauffeur du dépôt venait de charger le foyer, des escarbilles rouges tombaient dessous, dans la fosse à piquer le feu. C’était une de ces machines d’express, à deux essieux couplés, d’une élégance fine et géante, avec ses deux grandes roues légères réunies par des bras d’acier, son poitrail large, ses reins allongés et puissants… »

Emile Zola, La Bête humaine, 1890.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004, p. 141.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la misère…

« Ce furent d’abord deux mois de terrible gêne. Il lui fallait trente sous chaque jour, le loyer compris, en consentant à vivre elle-même de pain sec, pour donner un peu de viande à l’enfant. Son dénuement devint complet. Elle eut beau se présenter dans les magasins : on la renvoyait, plus de cinq mille employés de commerce, congédiés comme elle, battaient le pavé, sans place. Alors, elle tâcha de se procurer de petits travaux : seulement elle ne savait où frapper, acceptait des besognes ingrates, ne touchait même pas toujours son argent. Certains soirs, elle faisait dîner son fils tout seul, d’une soupe, en lui disant qu’elle avait mangé dehors ; et elle se mettait au lit, la tête bourdonnante. »

D’après Emile Zola, Au bonheur des dames, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 28.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la misère…

« Maintenant la chandelle éclairait la chambre, carrée, à deux fenêtres, que trois lits emplissaient. Il y avait une armoire, une table, deux chaises. Et rien d’autre, des hardes pendues à des clous, une cruche près d’une terrine rouge servant de cuvette. Dans le lit de gauche, Zacharie, l’aîné, un garçon de vingt et un ans, était couché avec son frère Jeanlin, qui achevait sa onzième année ; dans celui de droite, deux mioches, Lénore et Henri, la première de six ans, le second de quatre, dormaient aux bras l’un de l’autre ; tandis que Catherine partageait le troisième lit avec sa sœur Alzire. La porte vitrée était ouverte, on apercevait le couloir du palier, l’espèce de boyau où le père et la mère occupaient un quatrième lit, contre lequel ils avaient dû installer le berceau de la dernière venue, Estelle, âgée de trois mois à peine. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 28.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la misère…

« (Dans la mine), la température montait jusqu’à trente-cinq degrés, l’air ne circulait pas, l’étouffement devenait mortel. Son supplice s’aggravait du fait de l’humidité. La roche, à quelques centimètres de son visage, ruisselait d’eau. Il était trempé, couvert de sueur. Pas une parole n’était échangée. Ils tapaient tous. Et il semblait que les ténèbres fussent épaissies par les poussières volantes du charbon. On ne distinguait rien. La voie était un véritable boyau, très inégal : à certaines places, le chariot chargé passait tout juste, le mineur devait s’aplatir, pousser sur les genoux, pour ne pas se fendre la tête. D’ailleurs, les bois pliaient et cassaient déjà. Il fallait prendre garde de s’écorcher et, sous le lent écrasement qui faisait éclater des rondins de chêne gros comme la cuisse, on se coulait à plat ventre, avec la sourde inquiétude d’entendre brusquement tout craquer. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 28.
Emile Zola, témoin de la société de son temps : la richesse

« Lorsqu’ils entrèrent, on s’écrasait déjà chez les Duveyrier. Le piano à queue, énorme, tenait tout un panneau du salon, devant lequel les dames se trouvaient rangées, sur des files de chaises, comme au théâtre ; et deux flots épais d’habits noirs débordaient, aux portes laissées grandes ouvertes de la salle à manger et du petit salon. Le lustre éclairait d’une clarté aveuglante de plein jour la pièce blanc et or, dans laquelle tranchait violemment la soie rouge du meuble et des tentures. Il faisait chaud, les éventails s’agitaient. Mais justement, Mme Duveyrier se mettait au piano. Derrière le flot des habits noirs, Duveyrier, de taille haute et maigre, regardait fixement sa femme assise au piano, attendant le silence. A la boutonnière de son habit, il portait le ruban de la Légion d’honneur, en un petit nœud correct. »

D’après Emile Zola, Pot-Bouille, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 29.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la richesse

« Le comte Muffat, accompagné de sa femme et de sa fille, était arrivé aux Fondettes, où madame Hugon les avait invités à venir passer huit jours. La maison s’élevait au milieu d’un immense enclos ; le jardin avait des ombrages magnifiques, une suite de bassins aux eaux courantes.

On s’était assis dans la vaste salle à manger. Mais on occupait un bout seulement de la grande table, où l’on se serrait pour être plus ensemble. Comme on mangeait des œufs à la coque et des côtelettes, très simplement, madame Hugon se lamenta, racontant que les bouchers devenaient impossibles ; on ne lui apportait jamais les morceaux qu’elle demandait. D’ailleurs, si ses hôtes mangeaient mal, c’était leur faute ; ils venaient trop tard dans la saison. La comtesse rejetait leurs retards sur son mari ; deux fois, à la veille de partir, les malles ferrées, il avait donné contre-ordre, en parlant d’affaires urgentes. »

D’après Emile Zola, Nana, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 29.

Emile Zola, acteur de son temps

« La vérité, je la dirai, car j’ai promis de la dire. Mon devoir est de parler, je ne veux pas être complice. Mes nuits seraient hantées par le spectre de l’innocent qui expie, dans la plus affreuse des tortures, un crime qu’il n’a pas commis. Mais la vérité est en marche et rien ne l’arrêtera. Je l’ai dit d’ailleurs, et je le répète ici : quand on enferme la vérité sous terre, elle s’y amasse, elle y prend une force telle d’explosion que, le jour où elle éclate, elle fait tout sauter avec elle.

J’accuse l’armée d’avoir violé le droit, en condamnant un accusé sur une pièce restée secrète. En portant ces accusations, je n’ignore pas que je me mets sous le coup de la loi qui punit la diffamation. Et c’est volontairement que je m’expose. Qu’on ose donc me traduire en cour d’assises et que l’enquête ait lieu au grand jour ! »

D’après Emile Zola, article paru dans L’Aurore, 1898.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 29.

XIXème SIECLE. ART ET CULTURE

Le romantisme

« Oh quel feu court dans toutes mes veines lorsque par hasard mon doigt touche le sien, lorsque nos pieds se rencontrent sous la table ! Je me retire comme du feu ; mais une force secrète m’attire à nouveau. Ah ! Son innocence, la pureté de son âme ne lui permettent pas d’imaginer combien les plus légères familiarités me mettent à la torture. Lorsqu’en parlant elle pose sa main sur la mienne, que dans la conversation elle se rapproche de moi, que son souffle céleste m’atteint, alors je crois que je vais disparaître, comme si j’étais frappé par la foudre.

Goethe, Les souffrances du jeune Werther, 1774.

In Hatier, Magellan, Histoire Géographie CM2, 2004, p. 55.
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